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VÉNALITÉ DES OFFICES. — NOTAKIAT. 

y
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igine du notariat se perd dans la nuit des temps; on 

prouve cependant des traces dans les monarchies et les 

républiques romaines, mais alors cette institution était loin 

Je posséder le degré d'importance auquel elle a atteint de 

nos jours. 
La véritable organisation du notariat comme émanation 

du pouvoir exécutif est due à Charlemagne , qui en conçut 

la première idée dans les Judices chartularii et dans ses 

Caintu\aires des années 803 et 805. 

Depuis lors, sous tous les gouvernements, sous tous les ré-

gimes, le notariat a été l'objet d'une protection particulière 

de la part des gouvernants. Les peuples eux-mêmes ont 

senti qu'une telle institution ne pouvait, sans danger pour 

la société, être exposée aux oscillations , aux perturbations 

qu'amènent les luttes politiques ; qu'elle devait rester de-

bout, même dans ces temps d'orage où les trônes sont 

ébranlés. Aussi la voyons-nous aujourd'hui conserver en-

w
re cette haute position qui la fait considérer comme une 

des bases fondamentales de l'ordre social. 

Le notariat est une magistrature de famille , et à ce ti-

Irc, suivant l'expression d'un orateur de la chambre, les 

notaires tiennent une place élevé dans l'ordre judiciaire. 

Si, jusqu'à une époque peu éloignée de nous, les notai-

res ont compris qu'il était de leur dignité de se renfermer 

tas le cercle des attributions que la loi leur avait tracé, il 

faut reconnaître avec douleur que de nos jours l'esorit de 

trafic et d'agiotage s'est malheureusement emparé de celte 

tlasse élevée , et jusqu'ici irréprochable, de fonctionnaires 

publies. 

Nous avons dû rechercher les causes de ce déplorable 

tbangement; nous nous sommes appliqués à en étudier les 

(tels, et nous avons été amenés à conclure que le privilège 

et la vénalité des charges, choses monstrueuses sous un 

prétendu régime de liberté et d'égalité, étaient seuls les 

sources du mal profond qui ronge et tend à briser le faible 

lien à l'aide duquel le notariat conserve encore un reste de 

son antique et belle prépondérance. 

La vénalité des charges publiques est un fruit monarchi-

que. L'histoire nous apprend que ce fut Louis XII qui, le 

premier, livra les charges au commerce, pour acquitter les 

Jettes immenses de Charles VIII, son prédécesseur , et s'a-

visa de vendre les offices dont il tira de grandes pécunes, 
dit l'historien N. Gilles. 

Les successeurs de Louis XII trouvèrent fort commode 

cet expédient simple et facile de battre monnaie ; aussi 

ïrançoislei, entre autres, en usa-t-il largement et prali-

qua-t-î 1 ouvertement la vénalité des charges. 

C'était là un système de corruption dont nous trouvons 

'«errements sous tous les gouvernements monarchiques 
P ont dirigé la France. 

Celle mesure blessait tellement les usages reçus, elle 

m tellement en dehors du droit commun , que le parle-

nt, qui blâmait cet abus , obligeait les récipiendaires à 

jurer qu'ils n'avaient acheté leurs charges ni directement 
111 indirectement ; mais le parlement, reconnaissant l'ineffi-

S* de ce
 moyen — car le trafic des charges était pu-

■* *• abolit le serment en 1597. 

^Lavénalité des charges, long-temps débattue, discutée, 
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ors, comme aujourd'hui, les idées larges et progressi-

ve faisaient jour à travers mille obstacles, — ne devint 

lies Ornières. 
( Suile. ) 
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 démonstrations. C'est un magnifique triomphe 

dont le mérite seul ( du moins on le croirait ) fait 

définitive qu'à l'époque des derniers états-généraux tenus 

au commencement du XVII8 siècle. Louis XIV, dont les im-

prudentes largesses dévoraient la sueur du peuple pour sa-

tisfaire à un vain désir de, gloire et d'ambitieuse renommée, 

Louis XIV , que de chauds panégyristes ont, dans leur 

courtisanesque exaltation, surnommé le Grand, combla le 

déficit du trésor de l'Etat en trafiquant aussi du prix des 

charges. 

Mais le grand mouvement révolutionnaire de 89 fit pas-

ser son niveau de fer sur tous les abus destructeurs de l'é-

galité ; la loi du 4 août 1789 abolit du même coup l'héré-

dité et la vénalité des charges. 

La souveraineté populaire, étouffée par le despotisme 

impérial, se vit arracher le fruit de sa conquête, et la Res-

tauration, fidèle aux principes de ses devanciers, obtint la 

loi du 28 avril 1816 qui concéda aux titulaires des offices 

la faculté de présenter un successeur. 

En rétablissant l'hérédité et la vénalité des charges, la 

Restauration crut faire prévaloir les idées rétrogrades dont 

elle était infectée , et ainsi effacer des pages de notre his-

toire le régne de la puissance populaire. S'appuyant sur le 

droit divin, espèce de privilège dont le bon sens public a 

fait juste raison, elle était conséquente avec elle-même, 

en fondant sur la légalité le privilège et le monopole ; c'é-

tait aussi jeter un défi aux principes de 89. 

Comme nous venons de le dire, la Restauration fut fidèle 

aux principes de ses devanciers , et tellement fidèle que , 

de même qu'eux, elle se fit de la vénalité des charges un 

moyen de combler le vide de ses finances. En effet, dans 

un rapport fait à la chambre des députés le 29 octobre 1831, 

le rapporteur d'une pétition sur l'abolition des privilèges 

s'exprimait ainsi : 

« A cette époque (sous la Restauration), le gouverne-

ment éprouva le besoin de ressources pécuniaires, et pour 

se les procurer, il conçut l'idée d'assujétir tous les officiers 

ministériels à verser au trésor une certaine somme sous le 

titre de supplément de cautionnement. » 

Cette loi de 1816 est aujourd'hui la seule égide sous la-

quelle puissent suffisamment se réfugier les titulaires ac-

tuels , pour la défense de ce qu'ils appellent leur propriété. 

Nous avons payé au trésor, disent-ils, un prix quelconque; 

donc les offices sont une matière vénale, une marchandise. 

Nous sommes propriétaires titulairet-et possesseurs en vertu 

d'une loi ; nous déposséder, c'est attenter au droit sacré de 
la propriété. 

La révolution de 1830 , faite par le peuple , devait 

naturellement entraîner avec elle l'aholition des privi-

lèges, si l'on n'en eût pas méconnu le caractère et faussé 

les conséquences. Les hommes qui croyaient à la régéné-

ration sociale dont 89 avait été le berceau, demandèrent le 

rapport de la loi de 1816 ; mais rien n'était changé en 

France, sinon quelques hommes. On put prévoir, dés lors, 

quel serait le sort de semblables demandes ; aussi, depuis 

1831, les choses ont-elles suivi leur cours ordinaire , sans 

qu'on ait pu contraindre le gouvernement à donner au peu-

ple un gage de son respect pour les principes de la révo-

lution , en entrant franchement dans la voie d'amélioration 

et de progrès qu'elle avait ouverte. 

Il a fallu que de nos jours d'incessantes et épouvantables 

catastrophes vinssent ébranler la confiance publique , et 

faire sortir nos gouvernants de leur longue apathie ; 

il a fallu que les choses arrivassent à ce point que la di-

gnité des fonctionnaires publics, des notaires surtout, se 

sortir de l'urne le non» respecté. Que de craintes ! que de faus-

ses alertes ! que d'espérances mensongères ! Là , comme partout, 

beaucoup d'appelés, peu d'élus. Que de professions de foi jetées 

en pâlure aux masses exigeantes ! 

C'est aussi un magnifique rôle que celui de député , c'est une 

glorieuse mission que celle de l'homme appelé à défendre les 

intérêts de son pays. Et lorsque , du haut de la tribune , cet 

homme, d'une voix ferme et énergique, vient réclamer les fran-

chises de ses concitoyens , repousser l'injustice et les abus du 

pouvoir, combattre avec vigueur toute voix qui s'élève contre 

l'intérêt général , lorsque cet homme reste sourd à tout intérêt 

personnel , à toute lâche cupidité , quelle reconnaissance ne 

doit-il pas attendre de son pays! el quelle plus riche couronne 

pouvait-il ambitionner I 

Oui, cela est beau ! cela est grand !... Mais ces nobles organi-

sations sont rares , el les hommes qui cherchent avec ardeur un 

représentant dévoué à la cause du pays el digne de la défendre 

sont sujets à l'erreur. Une profession de foi menteuse les égare; 

une misérable comédie, jouée avec art, les déroute ; mille basses 

intrigues les trompent, et lorsqu'ils s'aperçoivent du piège où 

ils sont tombés, il est trop tard. Ils s'entreregardent consternés, 

muets ; ils se taisent en attendant qu'ils se vengent, et celte ven-
geance ne se laisse jamais attendre vainement. 

La députation était une vaste roule ouverte à l'ambition du 

baron de Lansac. Trop adroit pour suivre l'ornière commune, 

il n'avait point été faire d humiliantes courbettes devant les 

électeurs de son arrondissement. Il n'avait point paru dans la 

Touraine , mais quelques amis sûrs et dévoués avaient reçu ses 

instructions ; ils allaient çà et là, jetant adroitement son souve-

nir, préparant les esprits, prononçant son nom sans affectation 

toutes les fois qu'on parlait d'un caractère noble et désintéressé. 

Bientôt, dans loris les rangs, dans toutes les classes , ce nom fut 

connu et honoré. Un malheureux sans ouvrage trouvait-il Ionl-

à-coup un travail productif qui chassait loin de lui la misère, 

c'était dans quelque terrain dont M. de Lansac était proprié-

taire. Une souscription s'ouvrait-ellc au profit de quelque mal-

trouvât compromise , pour qu'enfin on songeât à apporter 

remède à un mal déjà si profondément invétéré que le 

choix des moyens devient très-difficile. 

Le journal officiel nous a appris récemment qu'une com-

mission avait été nommée, chargée de présenter un rap-

port sur la vénalité des charges et les moyens à employer 

pour faire cesser les abus. 
Ainsi vont se débattre dans le sein d'une commission , 

et peut-être devant les chambres, des questions du plus 

haut intérêt. Puisse leur solution être conforme à nos vœux 

et aux intérêts du pays ! 
La presse indépendante a cru qu'il était de son devoir 

d'entrer en lice dans ce débat important. Elle a déjà fait 

connaître sa pensée , ses vœux et ses craintes ; elle a indi-

qué les sources du mal et quelques-unes de ses consé-

quences. Il lui reste beaucoup à dire , elle ne faillira pas 

à sa mission. 

Le mercredi 16 octobre 1839, il a été procédé par M. le maire 

de la ville de Lyon, assisté de MM. les adjoints, en séance pu-

blique, à l'heure de midi, dans la salle du conseil municipal, à 
I lIôtcl-de-Ville, au tirage au sort de 125 bons formant le con-

tingent afférent à l'exercice de ,1840, el dont le remboursement 

sur le capital de la dette doit avoir lieu aux termes des lois. 

Un avis fera connaître les numéros des bons qui seront désignés 
par le sort et l'époque de leur remboursement. 

Un avis de M. le préfet du Rhône, en date du 10 octobre cou-

rant, porte que le vendredi 25 octobre prochain, à deux heures'du 

soir, il sera procédé, en l'une des salles de la préfecture, dans 

les formes voulues par l'ordonnance royale du 29 mai 1829, à 
l'adjudication au rabais, sur soumissions cachetées, des travaux 

à exécuter pour la construction d'une double rampe à établir 

sur le Rhône, le long de la chaussée Perrache, en face de l'Abat-

toir. La dépense s'élèveà 22,439 francs 12 cent., non compris une 

somme de 1,560 fr. 88 cent, à valoir pour dépenses imprévues. 

Comme à Marseille et à Toulon, l'autorité procède au désar-

mement de la garde nationale de Clermont. Sous le prétexte da 

voir si les fusils sont en bon état, dit la Gazelle d Auvergne, èn 
se les fait apporter à la mairie et on les garde. 

Des accidents déplorables sont arrivés plus d'une fois sur le 
Rhône au moment où les batelets partis des différentes villes 

riveraines accostent les bateaux à vapeur. Quand on a fait ce 
voyage, on ne doit être surpris que d'une chose: c'est que les 
événements de ce genre ne soient pas plus nombreux, tant les 
bateliers montrent peu de prudence et tant leurs frêles embar-

cations sont exposées quand elles approchent du bateau autour 

duquel l'eau s'agite de toutes parts. Une personne au fait de la 

navigation nous adresse une note où elle propose de munir cha-

que bateau à vapeur d'une corde garnie de dix en dix pieds de 
morceaux de liège propres à la soutenir sur l'eau; un mate-

lot placé à la poupe la tiendrait en main, et quand le batelier 

en aurait saisi l autre extrémité, ce matelot irait, suivant la lo-

calité , amarrer la corde à l'échelle de bâbord ou à celle de tri-

bord sur laquelle le balelet se louerait ensuite sans le moindre 
nèril. 
s 

Nous avons annoncé le procès qu'on instruit en ce moment à 
Marseille contre le sieur Arnaud de Fabre, notaire , accusé de 

1,200 faux. La Gazctle du Midi annonce qu'il vient d être pourvu 

au remplacement de ce notaire, destitué par le tribunal civil à 

raison des poursuites criminelles exercées contre lui. Le succes-

seur que lui a nommé d'office le gouvernement est M. Fleory, 

substitut du procureur du roi dans un des parquets du Nord: 

Le tribunal aura, dit-on, à fixer la somme que le nouveau titu-

laire devra verser , pour prix de son étude, dans l'actif de la 

faillite. 

heureuse famille, en tête de la lisle on voyait le nom du baron 

pour une somme considérable. S'agissait-il d'un monument 

utile au déparlement, le baron jetait de l'or, et le monument 

s'élevait, et son nom grandissait. 

Que ne pouvait-on pas attendre de cet homme que son im-

mense fortune rendait indépendant, et dont le caractère géné-

reux semblait ne vouloir reculer devant aucun sacrifice, lorsqu'il 

y allait de l'intérêt de son département? Il n'y a pas beaucoup 

de professions de foi qui vaillent de telles actions. 

Quoiqu'éloigné, c'était toujours à lui qu'on avait recours, sûr 

qu'on était de trouver en lui un protecteur. Arrivait-il à l'aris 

quelque timide solliciteur, quelque artiste modeste el inconnu, 

c'était à M. de Lansac qu'on les adressait ; et le solliciteur ga-

gnait son procès ou obtenait une place ; l'artiste était présenté 

dans ce petit monde d'élite qui fait et défait les réputations; il 

était à la mode, il parvenait, il écrasait ses nombreux rivaux, et 

le nom de Lansac devenait de plus en plus magique et puissant. 

Et un jour, lorsque les hommes d'action et d'énergie se furent 

réunis, lorsque les électeurs ouvrirent l'urne , un seul nom en 
sortit et fut accueilli par d'interminables acclamations : c'était 

celui du baron de Lansac. En recevant cette nouvelle , le baron 

ne put cacher la joie que son triomphe lui causait, o Enfin, dit-

il , m'y voilà donc! » Heureux! cent fois heureux! rien ne 

pouvait résister à sa volonté ; les obstacles disparaissaient de-

vant lui. Le premier pas fait, où devait-il s'arrêter? le savait-

il ? Point de but donl les abords lui parussent difficiles , point 

de phare si brillant que son œil ne pût le fixer sans être ébloui, 

point de régions si hautes qu il ne se crût capable et mailre de 

les atteindre. 
Il partit pour la Touraine et alla remercier ses électeurs. Il 

leur fit à tous de belles promesses de la vérité desquelles on 

crut ne pouvoir douter, puisqu'elles venaient après sa nomi-

nation. 
 Messieurs , dit-il, je connais les devoirs que m'impose la. 

noble mission dont vous m'honorez , et je jure de les remplir. 

Consciencieux avant tout, je défendrai les intérêts que vous me 
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A Sainl-Etienne, la condition publique pour les soies a placé 

mardi soir 15 courant, le no 161 du mois. ' • 

Le fabricant se borne toujours pour ses achats à ses plus stricts 
besoins. 

Les nouvelles d'Amérique et d'Angleterre sont peu favorables 
à notre commerce. 

On lit dans Y Echo du Rhône : 

On craignait , le mardi 8 octobre, une invasion du Rhône 

dans les rues de Tarascon. Les eaux s'élevaient avec une ef-

frayante rapidité et les rharlêlières étaient déjà à leur place. 

Nous en avons été quittes pour la peur. Cette immense 

nappe d'eau qui .«'étendait depuis la chaussée de Jarnègues jus-

qu'aux murs de Bôaucaîrè, et qui offrait alors le plus imposant 

spectacle, n a pas tardé à diminuer mercredi et jeudi. 

Les bateaux à vapeur sont restés plusieurs jours stationnaires 

en aval du pont de Beaucaire. L'élévation des eaux sous les dif-

férents ponts qu'ils ont à traverser jusqu'à Lyon forçait à inter-

rompre la navigation. Aujourd'hui ils ont repris leur service 
habituel. 

Nous avons à raconter un bien fâcheux accident arrivé le mer-

credi 9. 

Une planche avait été jetée en travers sur le fossé qui longe la ! 

chaussée de Jarnègues; ce jour-là,à quatre heures du matin, un 

jeune homme suivi de son père et d'un autre individu S'est pré-

senté pour passer sur ce pont chancelant , mais à peine était-il 

parvenu au milieu que la planche, entraînée par le courant, a 

chaviré; le malheureux est tombé dans l'eau, et la nuit profonde 

qui régnait encore a empêché de lui porter secours. 

MM. Richelmi et George Hainl, dont les talents sont 

assez connus pour que nous nous abstenions de répéter les 

éloges qui leur sont dus, se feront entendre, samedi 19 oc-

tobre, dans la salle de l'hôtel du Nord. La composition du 

Î
rogramme promet beaucoup, et nul doute que les vérita-

les amateurs de bonne et grande musique ne se rendent à 

cet appel. 

PBOGBAMME. 

Première partie. 

1» Morceau d'ensemble. 

2» Rita l'Espagnole, musique de M"1» Gardet ; Bords chéris de 

la Seine, musique de Rérat ; romances chantées par M. 
Richelmi. 

3o Fantaisie, par George Hainl. 

4° Ariette italienne de Lucia di Lammermoor, chantée par 

M. Richelmi. 

6» Grand duo de la Norma, chanté par Mlle» Cundell. 

6° Air varié de Robbereets pour violon , exécuté par M. 

Mercier. 

Deuxième partie. 

7» Air italien, chanté par M1'» Cundell. 

8o Fantaisies dramatiques sur les thèmes des Huguenots , par 
M. George Hainl. 

9o Madona Maria, musique d'A. de Latour ; romance chantée 
par M. Richelmi. 

iûo La Batelière de seize ans , musique de Bérat ; romance 

chantée par M. Richelmi. 

Il» Souvenirs suisses, duo pour violon et violoncelle, exécuté 

par M. George Hainl. 

12o Le Charme, la Lanterne magique, nouveaux duos de Ga-

bussi, chantés par MllM Cundell. 

On trouve des billets chez tous les marchands de musique. 

Paris, 15 octobre f §39. 
(Correspondance particulière du CIUSICR.) 

Les hommes qui représentent dans le cabinet la nuance-

du centre gauche, se sont souvenus, à l'approche de la ses-

sion, d'une promesse faite par eux, lors de leur avènement 

au pouvoir,â quelques-uns de leurs amis. Quand MM. Passy 

et Dufaure furent investis de portefeuilles, après avoir 

laissé derrière eux M. Thiers, auquel ils avaient juré qu'ils 

ne se sépareraient jamais de lui, ils s'accusèrent de cette 

sorte de trahison en disant que les circonstances n'avaient 

pas permis d'appeler M. Thiers aux affaires en même temps 

qu'eux, mais eu assurant qu'ils avaient la ferme intention 

de ne pas laisser long-temps éloigné du cabinet l'homme 

qui, à plusieurs reprises, avait paru devoir eu être le chef 

nécessaire et réel. « On a donné, disaient alors MM. Passy 

et Dufaure pour se justifier, le portefeuille des affaires 

étrangères à M. le maréchal Soult, qui n'entend absolument 

rien aux questions diplomatiques. Le maréchal garde celte 

place pour M. Thiers ; plus tard il retournera â sa véritable 

spécialité, le ministère de la guerre, et M. Thiers dovien- rece 

dra notre collègue. » P
atl 

Voilà ce que disaient MM. Passy et Dufaure. Le moment ils r 

est venu pour eux de montrer qu'ils se souviennent de leurs Ion; 

paroles, et on dit qu'ils y songent. On va même jusqu à fav< 

affirmer qu'une proposition a été faite au roi a cet égard, nen 

et que celte proposition a été accompagnée, sous forme de 

d'ultimatum, d'une menace de démission. Nous croyons par 

qu'on attribue à MM Passy et Dufaure une fermeté qu'ils 

sont incapables de montrer; mais nous pensons en même
 gr;) 

temps qu'il peut y avoir quelque chose de vrai dans la nou-

velle qu'on songerait en ce moment à faire entrer M. Thiers
 ( 

dans le ministère. Le ministère se sent faible, et il n'est
 ten 

pas extraordinaire qu'il cherche un appui et do la force en
 cQr 

dehors de lui. 

— Plusieurs journaux annoncent aujourd'hui quo M.
 ac

* 

Blanqui, l'un des accusés du 12 mai, a été arrêté hier 

soir. Nous avons quelques raisons de révoquer en doute |j 

cette nouvelle , à laquelle les faits suivants ont cependant
 rQ

j 

pu donner quelque crédit. _
 ser 

Hier au soir, le quartier Saint-Paul, d'ordinaire fort pai-

sible, était en grand émoi, et voici à quelle occasion. 

L'administration des messageries Laffitte etCaillard pos-
 CJ 

sède, rue de l'Hôtel-de-Ville, 12 , à l'hôtel Daumont, une P" 

petite succursale de son grand bureau, pour l'exploitation 

de la banlieue â l'est de la capitale.
 S1C 

La police , qui avait quelque arrestation sans doute im-

portante à faire, avait pris ses mesures en conséquence. T
0 

Deux individus dans la force de l'âge arrivent avec leurs ,n 

bagages et accompagnés de trois amis. On monte en voi- "
! 

ture. Au moment où le cocher prenait place sur son siège,
 nc 

M. Vassal, commissaire de police , escorté par une troupe
 la 

d'agents et un détachement de la ligne , armes chargées , jjï 

se présente et donne l'ordre de fermer les portes de l'hô-

tel. Le commissaire se fait alors reconnaître et donne l'or- *e 

dre aux voyageurs qui étaient montés en voiture d'en des-

cendre. Ceux-ci sont aussitôt mis, ainsi que leurs amis, en 

état d'arrestation. ir 

On a remarqué qu'en descendant l'un d'eux avait cher- p 

ché â avaler quelque chose ressemblant à du sucre. Le 

r commissaire s'en saisit à l'instant , avant que le tout eût h 

été avalé, et on a reconnu que c'était de l'arsenic. Les E 

quelques parcelles qui avaient été prises ont provoqué des 5 

vomissements. 

Cinq fiacres ayant été amenés, chacun des arrêtés y a 

pris place , accompagné d'agents de police. Les malles 

r
 ont été également chargées, et le cortège s'est alors 

mis en route , toujours sous bonne escorte , vers la préfec-

e ture de police. j! 

Ces faits avaient jeté une grande agitation dans le quar- | 
e tier, el la foule s'est réunie autour de l'hôtel Daumont, se s 

g livrant à des conjectures de toute espèce. 

Hier, pendant toute la soirée , et aujourd'hui de grand ' 

[. matin , M. le procureur-général près la cour royale de ! 

Paris et plusieurs magistrats se sont rendus à la Concier-

gerie où ils sont demeurés fort long-temps. 

— Les sympathies légitimistes du haut clergé, que nous ( 

avons déjà plusieurs fois attaquées à propos du voyage en 

France de don Carlos et de ses fidèles, ne se démentent pas. 

Voici ce que nous lisons dans le Progrès d'Arras : 

;e< a 11 y a quatre jours, c'était M. Calluand, receveur-gé-

5- néral du département, qui prenait, pour ainsi dire, l'ini-

nt tiative de la souscription en faveur des Espagnols fidèles 

sy que Maroto a vendus. Son nom figurait, sur la première 

iir liste des souscripteurs, pour une somme de vingt-cinq 

ils francs. 

te » Aujourd'hui, c'est l'évêque d'Arras qui fait afficher 

nt dans son église un avis par lequel il appelle les offrandes 

ps des membres de son clergé en faveur des mêmes réfugiés, 

3n et indique son grand-vicaire, M. Dubois, comme chargé de 

rie recevoir ces offrandes et de les faire parvenir à leur desti-

ef nation. 

sy » Que les dons pour les soldats de don Carlos soient 

es nombreux, nous le souhaitons pour eux. Qu'ils aient été 

nt sollicités par leurs co religionnaires politiques de France, 

lté c'était pour ceux-ci l'accomplissement d'un devoir qu'il ne 

)le pouvait venir à l'esprit de personne de blâmer. Mais qu'un 

* *,<L'LL™"M""''L'"'''"""""™™»M«"™»M——M. 

receveur-général, qu'
un

 ê
v
èqiîe™ ~-^^>. 

pathies publiques la cause vaincuTdf,
m
f

 d
,
e
nt au* , 

ils n'ont pas donné un seul témoi^
 b

J

SoU,lis
me >1 '< 

lonais malheureux et proscriu „
8
n
 3ge d'in«rS 

faveur des idées de libeKiteffi,*'01' «^JN 
nement de juillet, c'est un fai „2 r

 rc
P<»e l

e
 T 

de nos hauts dignitaires du clergéeifcW" tcS»£ 
par cela même ne pouvait passer mapo^

 finan
<*> et ! 

— L'état de la; santé de l'archevêque de P • 
grave. Les médecins ne quittent pas

 s
J

n
 cJ*7

S
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— On ht dans VArmoricain (Brésil 10 . , 

« La corvette l'Alcmène doit être prénar^ f ^
 : 

tement possible pour se rendre dans la Pu?»
 P

!
Us

P>-<% 

concourir au blocus de Buénos-Ayres. » '
 ou e

Hi> 

— On disait hier au soir que des passennrt» A • 

accordés à don Carlos pour se rendre en SU ■
 leilt

ëtre 

paraît vouloir fixer sa résidence. C'est smlt'^tCeP% 
des puissances en faveur de ses prétendus oWii h,H 
ronne d'Espagne qu'il se serait résolu à dominé

 laco
«-

seports. Le départ aurait lieu vers la fin du moU ^ 

—Les enrôlements d'officiers pour la P
erS

p
 S 

et ils ne se sont pas arrêtés au grade de iieutena"?""*'
111

. 

plusieurs chefs d'escadron qui doivent bientôi "* 

l'un d'eux accompagnerait un convoi de f,,
a

;i W,r' H 
sidérahle. Mls assez con-

—Les journaux annoncent que les notaires de M 

vont désigner un d'entre eux pour venir à Pari ■ '
e 

intérêts de la compagnie , à l'occasion des questinnl"!" 

tivesà la vénalité des charges. L'Audience ajoute , 

nouvelle que déjà la corporation des agents de chan^l-

la bourse de Paris s est mise en mesure de présente 

qui la concerne, ses observations à la commission- so ̂  

die, M. Vandermarck, aurait été désigné pour là'r2°" 
ter à cet effet. «* n-prtsen-
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i II n'a été fait aucune affaire à Tertoni. La rente était d 

mandée à 81 55, et c'est à ce prix qu'elle a ouvert an 

parquet. 

s Aussitôt après l'ouverture, on a fait 8150 ; mais ensuite 

t la rente est remontée à 81 60, et elle a fermé à ce cours 

s Elle était trés-offerte. A quatre heures, on offrait à 81 

3 57 1/2 et 55. 

Les affaires ont été extrêmement calmes. 

Faits Divers. 
LE FAUX ABBÉ FRENZEL. — On s'occupe beaucoup depuis (bel-

ques jours , à Strasbourg, des vols et des évasions audacieuses 

d'un soi-disant ecclésiastique , qui, s'il faut en joger par l'habi-

leté consommée quil a déployée jusqu'ici, ne doit pas en être i 
ses premiers essais, en fait de vol et d'escroquerie. 

Les journaux ont rapporté qu'à la fin du mois d'août dernier, 

nn escroc nommé Théobold Frenzel, nalif de la Bavière rhé-

nane, déconcerta très-adroitement les investigations de la po-

lice de Rome, qui était à sa poursuite, pour avoir dérobé tous lo 

papiers d'un abbé Gautier. 

A Paris, l'abbé Gautier retrouva Frenzel, et celui-ci parvint à 

s'échapper au moment même où on allait l'arrêter ; Frenzel se 

rendit au grand séminaire d'Evreux, où on lui donna 1 hospita-

lité pour quelques jours. 
Le 23 septembre, l'économe du séminaire s'aperçut qu'on lui 

avait dérobé un billet de 1,000 fr. et trois sacs de 1,000 fr. cha-

cun; les soupçons tombèrent sur Frenzel; à force de recherches 

on retrouva dans une chambre inhabitée les trois sacs envelop-

I pés dans un mouchoir, mais non le billet; arrêté et nus sous 

i clef, Frenzel se sauva pendant la nuit du grand séminaire au-

r vreux, en sautant par une fenêtre du premier étage. 
La semaine dernière un ecclésiastique de Haguenau venu 

. précisément de lire le récit de ces faits dans unjourna qui"-" 

tenait également le signalement détaillé de l'escroc .J
0
"^ 

' individu vêtu du costume ecclésiastique, et dontje sign 

> était tout-à-fait conforme à celui qu'il venait de 
i journal, se présenta chez lui, lus disant qu'il allait en pciei. s 

à Marienthal et lui demandant l'hospitalité. . |.
ec

. 

Persuadé que ce personnage était le voleur en quesi , 

t clésiastique l'accueillit el fit chercher îmmediateme 

i pour le faire arrêter. Conduit en prison , Frenze
1
 ,-

vader
. mais 

' qu'on prétendait éublir et chercha de
 nouvea

".
a
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' cette tentative ne lui réussit pas, et il fut
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î
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e Mercredi dernier.au moment où il venait de soi: 
a du juge d'instruction qui lui avait fait subir un y ^ 

confiez , quand ce devrait être au péril de ma vie; ma récom-

pense sera dans mon dévoùment même. Je saurai conserver 

mon indépendance au milieu de toutes les corruptions de 

notre époque. Mon opposition sera ferme et basée sur la justice. 

Eclairer les hommes lorsqu'ils s'égarent , c'est le devoir de 

tous , et plus encore de celui qui a obtenu votre confiance ; et 

si un jour on cherchait à étouffer ma voix , elle s'élèverait plus 

forte et plus vibrante pour défendre et maintenir vos droits. 

Heureux si, à la fin de ma carrière , je puis me dire que j'ai 

servi utilement mon pays el que j'ai laissé parmi vous un sou-

venir honoré! C'est la seule gloire que j'ambitionne. 

On était tellement prévenu en faveur de cet homme que cha-

cune de ses paroles portait avec elle la conviction. 

Après son discours, on l'applaudit, on l'entoura; l'enthou-

siasme était à son comble. Toutes les mains se tendirent vers 

lui , et le lendemain tout ce que la ville renfermait d'hommes 

influents lui fit un pompeux cortège sur la route de Paris. 

Le baron revint donc dans la capitale où il avait laissé sa fa-

mille et le plus dévoué de ses amis. Mais sa nouvelle position 

le sépara plus que jamais des affections de la vie privée. Ses am-

bitieuses pensées l'occupèrent exclusivement. Après avoir établi 

son pouvoir sur des femmes faibles et craintives , il lui restait 

nne tâche plus difficile : établir son autorité sur les hommes et 

monter la rude échelle qui conduit aux honneurs. 

Les jours qui précédèrent l'ouverture des chambres , il resta 

enfermé , livré à des recherches sans nombre et à de graves 

études. Lorsque l'heure du combat sonna , il était prêt. Armé 

ds toutes pièces, il monta à la tribune et se fit le chaleureux 

défenseur des intérêts du pays. L'opposition put compter dans 

ses rangs un orateur de plus. Magnifiquement drapé dans son 

manteau d'indépendance , il fit retentir la vaste salle de sa mâle 

éloquence. Quel champ plus large pouvait s'ouvrir devant lui? 

il défendait la liberté de la presse , cet organe sacré du peuple. 

Ses phrases élégantes, quoique vigoureuses, entraînaient l'au-

ditoire attentif ; de bruyants murmures approbateurs inter-

rompaient souvent l'orateur ; eeux même qu'il attaquait ne 

pouvaient lui refuser leur admiration. L'énergie de ses pensées 

jetait un vif éclat sur la cause qu'il soutenait, et le député fidèle 

fit trembler le ministère dont il se déclarait l'adversaire. 

Jamais mandataire ne tint plus dignement ses promesses ; ja-

mais homme politique ne déploya ses plans avec plus de netteté 

et de précision. On devinait tout ce qu'il pourrait être un jour; 

on s'effraya du chemin qu'il s'était ouvert et de l'influence dont 

il allait s'emparer. Antagoniste dangereux, on comprit qu'il 

fallait l'arrêter à tout prix ou commencer une lutte désespérée 

dans laquelle on était presque certain de succomber. 

Alors on l'entoura de séductions; on voulut ébranler cette fer-

meté stoïque dont il se parait; on fit quelques offres, elles fu-
rent repoussées. 

On n'allait pas assez loin peut-être. 

Les succès du baron à la tribune devenaient de plus en plus 

inquiétants. Maître de la parole , cet immense levier qui soulè-

verait un monde , on voyait chaque jour grossir la foule de ses 

admirateurs. Déjà quelques déserteurs avaient abandonné la 

droite pour se jeter dans les rangs de l'opposition ; il fallait en 

finir ou tout redouler de la puissance oratoire de cet homme. 

Après trois semaines de celle lutte à demi voilée, le baron 

de Lansac, contre l'attente de ses partisans, garda un silence 

obstiné. Il ne montait plus à la tribune; il laissait passer, calme 

et impassible , des propositions révoltantes qui devaient faire 

le plus grand tort au pays, el particulièrement au département 

qui l'avait nommé. On attendait dans une morne inquiétude 

qu'il s'éveillât de ce fatal sommeil ; mais on attendait en vain , 

il demeura muet. Un mystère d'iniquités venait de s'accomplir. 

Le baron de Lansac venait d'être nommé par le roi chevalier 

de Saint-Louis et conseiller d'état en service extraordinaire. De 

nouvelles faveurs avaient été promises au député infidèle. 

Ce jour-là même, M. Vernon, le digne tuteur d'Amélie , se 

fit annoncer chez le baron et parut devant lui. Son visage était 

sévère, et son regard eût fait pâlir tout autre homme que M. de 
Lansac. 

— Eh bien ! monsieur, dit le vieillard d'une voix brève, je 

viens vous féliciter de votre adresse à tromper deshonwi P 

bes et confiants qui croyaient en voire honneur. , baron ; ^l 

— Vous m'étonnez , monsieur, dit fr<"
de
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n'a pas dépendu de moi de tenir mes promessjes • _ 

fort l'a emporté , je ne pouvais lutter seul con ^ ̂  

— Oh! vous avez bien lutté pendant ^Wffià*** 
pourquoi avez-vous gardé le silence? pourquoi, n -

 ro0
„-

plus l'homme de la veille? Vous êtes monte bien ^ .^t 

sieur le baron, mais pas assez Pourl, J^, atteindre. . 
des hommes et leur mépris ne puissent vous
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— Monsieur, je ne dois compte à P»"»""^, repr**^ 

font agir, et vous me permettrez
t
°°'^[

s
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moins inconvenants. Je vous 1 a dit, je 1 H
 ens

ée et „ 
ce qui manque à l'opposition, c esl umie O H
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Nous avons tous le même but, mais' "
ous v

 le
 frappe m

 si 
des chemins différents. Celle désufl'on mori ^«j 

forts d'impuissance. Qu'y faire T... f™'fo£™ le ^Zl 
je ne suis pas monté à la mbune pour_ Ois ^ ,

oU
s 

de* ministres, c'est que des raison, que j v 

quer dans un autre moment... • autorisent °
n
 " 

— Des raisons ! il ne peut en exister qu
conScienC

e ! 

à manquer à l'honneur, a trafiquer ue ^ 

— Monsieur! „„„« avez vendu «ol«
 er

 |>! 

-Oui, monsieur le baron, «'«"d.nce P,"°
r

r
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Vous avez parlé haut de votre '"«(.en
 danS |eS 

hommes du pouvoir... vous vous êtes m
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rés de l'opposition pour briller et PY'!- ,
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nir vos serments pendant ^eVm^* C«?"
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vouliez vous faire craindre; vous "«^^r», et n»'»
 leS

... £ 

imposât silence ; vous P"''"»»"
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même, vous regardiez l'effet que pr ^
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vous a bien compris, n est-ce p«, r» ■
 une fô
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nettement de celle misérable corne "'
 récornue
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Monsieur, tenez, voie, le mot.! el
 conlral
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* teu.se apostasie , voilà le>p»cteq»> 
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 de garde, vers le fond de la cour du palais-de- "l p 

i'.. j] entra dans un couloir et ferma la porte derrière lui. rr 
)
o5

"
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idats, croyant cet endroit sans issue , restèrent en faction 

i-
fSS0

,
 ]a

 porte; impatientés après une attente de quinze ou ci 

^"i" minutes, ils frappèrent et appelèrent sans obtenir de ré- ti 

''"^ prenzel avait passé par la salle des Pas-Perdus et pénétré lf 

P
0DSe

fe jardin du tribunal, d'où il réussit à s'échapper en esca-

^nlle mur en plein midi, 
i justice parvint bientôt à retrouver ses traces. Elle fit plu- „ 

visites domiciliaires chez des personnes chez lesquelles il ° 

tait s'être caché, en les abusant sans doute sur le motif des f 

î
0
" j

les
 exercées contre lui ; mais jusqu'ici on n'a pu réus-

 v 
P."";

 S
e saisir de cet individu. 

t nui montre d'ailleurs comment est habile et roué cet es-

\<yé de 24 ans, c'est que, lors de son arrestation à Hague-
croC

'
on

D
|'

a
 trouvé nanti des papiers de différents ecclésiastiques

 s 

"'"liuels il les avait soustraits , comme ceux de l'abbé Gau-
 c 

uër à Rom
6

- c 
___Ce matin à onze heures, deux jolis petits enfants de six à

 ( 
j
 ans

 jouaienl sous l'auvenl du corps-de-garde de la place . 

frtet. Xout-à-çoup une femme et un dragon du 10e, en tenue, 

«curie, accourent par la rue Coquenard, se précipitent sur ces 

fants.'et renversant presque le factionnaire , les enlèvent de , 
("rre en pleurant de joie. Un pelit cercle se forme; le dragon | 

conte que, caserné rue de Belle-Chasse, il avait perdu ses en- | 

f nls depuis la veille au matin ; que vainement il les avait ré-
 ( 

lamés à la préfecture et chez le commissaire ; mais qu'à la 

!|acoun capitaine d état-major lui avait dit: « Des enfants de 

soldait ça doit être allé dans quelque corps-de-garde ; tenez, 

voila l'a iisle de tous les postes et un permis, cherchez. » — 

a
rjaine, papa, reprend le pelit garçon, quand j'ai vu que nous 

étions perdus, la sœur pleurait, moi je ne pleurais pas; j'ai dit : 

dallons toujours tout droit. » Et puis la nuit csl venue, et la 
sœur ne pouvait plus marcher ; j'ai dit : Tiens, voilà uneorps-

de-garde; papa est soldai, ils nous recevront. Ah ! ils sont bons 

enfants, les camarades, va, papa; nous avons eu bien à souper 

eià déjeûner. » Et les deux petits enfanls consolaient leur mère, 

.ni n'avait pas cessé de pleurer, quoiqu'elle se senlîl bien 

heureuse. « Ma foi, disait le sergent, dont l'œil n'était pas trop 

sec non plus, je sais bien qu'il est défendu de recevoir au poste 

des bourgeois en hospitalité; mais des enfants de soldat, c'est 

différent. » Cela rappelle le temps où de pauvres enfants de 

Iroupe qui avaient perdu leur régiment, leur division, n'en 

étaient pas moins sûrs de manger les premiers à la première 

gamelle venue; on les appelait les enfants de la grande armée. 

{Droit.) 

— Les dompteurs d'animaux féroces abondent en ce moment 

sur tous les points du globe. Un journal du Havre contient les 

détails d'un spectacle d'animaux dont on régale depuis quel-

qoe temps les habitants d'Ingouville, Spectacle dont le héros 

eslun nommé M. Fort, bien plus audacieux encore que le cé-

lèbre Van Amburgh, de la Porte Saint-Martin : 

a Le spectacle de la foire d'Ingouville le plus digne d'exciter la 

curiosité publique est celui que donne tous les soirs un homme 

qui s'est fait le modeste émule des Martin et des Van Amburgh, 

• M.Fort. » 
- La plage de Porl-en-Bessin (arrondissement de Bayeux) 

rient d'être le théâtre d'une scène aussi intéressante que drama-

tique. 
Un imprudent domestique de M. Rieher, de Bayeux, venait 

de s'avancer fièrement dans les flots qui battaient, non sans quel-

que violence , la plage de Port-en-Bessin. Il était monté sur un 

cheval et conduisait un autre cheval par le licol. 

Il ne se contente pas de baigner ses deux coursiers, comme il 

convenait de le faire; il leur fait faire mille évolutions auquelles 

il semble prendre le plus grand plaisir, et peu à peu, sans trop ' 

s'en apercevoir sans doute , il s'éloigne à une assez grande di-

stance du rivage. 

Cependant il voit tout-à-coup s'élancer une vague menaçante; 

il s'arrête et se raidit pour résister au choc; la vague arrive, le 

trappe et l'entraine avec elle , à moitié étourdi , vers la plage ; 

elle retombe ensuite sur elle-même, et , avant qu'il ait pu re-

prendre ses sens, elle vient de nouveau le frapper; elle le cul-

bute alors et le sépare de ses chevaux qu'elle emporte avec lui 

très-loin dans la mer. 

Le malheureux , qui ne sait pas nager , est englouti dans les 

Ilots et va périr; mais sur la plage de Port-en-Bessin il y avait, 

comme il y en a toujours eu , d'intrépides marins qui, témoins 
de ta scène que nous venons de raconter, se sont bientôt préci-

pités au secours de celui qui se croit perdu. Les uns à la nage , 

'«autres montés dans des barques, ils courent droit à lui, sans 

t'Iculer le danger, sans montrer d'autres sentiments que celui 
leur admirable courage. 

.Après des efforts inouïs, ils parviennent à l'alteindr,e à le sai-

sir et à le metlredans une de leurs barques, qu'ils ramènent vers 

« rivage, pleins de joie et d'espérance ; car si le pauvre dorhes-

Et en disant ces mots, le vieillard lui arrachait le ruban rouge 
Mué à sa boutonnière. 

M. de Lansac conservait le plus grand sang-froid; ses traits 

ne s altérèrent point seulement au mouvement que fit M. Ver-
non ! il pâlit légèrement. La colère du vieillard s'augmentait 
encore de son impassibilité. 

~" Savez-vous, monsieur , continua-t-il avec plus de force, le 

Repris que les hommes réservent à vos semblables? savez-vous 
J'en la honte que vous avez mise à votre front? savez-vous en-

°nque l'on peut frapper impunément au visage l'homme qui 
ment à ses concitoyens , le député qui vend son honneur I 

~- Vous abusez étrangement de ma position , dit le baron en 
e levant sans rien perdre de son calme. Chacune de vos paroles 

Prononcée par tout autre m'aurait trouvé moins patient. Ren-
e* grâce à votre âge et au souvenir de ma femme qui se place 
"""vous et moi. 

A ces mots, M. Vernon senlit sa colère s'éteindre; sa tête 
smclina. 

Voire femme... dil-il tristement , vous avez raison; j'ou-

'ais qu'en effet vous étiez l'époux que je lui ai choisi... et en 

]
 Us

 donnant ma voix , j'avais oublié aussi le passé et les dou-
ts qui menaçaient l'avenir. Pauvre Amélie!... je vais la voir 

LUr la dernière fois, car nous ne pouvons plus nous rencon-

,3 Monsieur le baron. Un jour peut-être vous auriez assez de 

lir'ri P
our ou

blier ma vieillesse, et moi un assez vif dé-

Vo

 e, venger mes concitoyens pour oublier encore une fois que 

^ s êtes le mari de mon enfant d'adoption. Adieu , monsieur, 

et nupz la carrière où vous èles entré par tant de sacrifices , 

PUissiez-vous ne jamais vous repentir d'avoir trahi le plus sa-

^«s devoirs! 

d
e

 e
 baron s'inclina, el reconduisit M. Vernon jusqu'à la porte 

son ln, Cab'nel. Lorsqu'il fut assuré qu'il était éloigné, il sonna 

!^
al

.
e
t de chambre : 

,eUill 1 homme revient, soit qu'il me demande , soit qu'il 
"e voir Mme la baronne, vous ne le laisserez pas entrer. 

Mme CLÉMENCE LALIUE. 

(La suite au prochain numéro.) 

tique ne donnait plus aucun signe de vie au moment oùilsavaient 

pu l'arracher aux vagues, ils espéraient, à force desoins, le ra- -j 
mener à la vie. | 

Us le déposent sur le rivage , où bientôt, en effet , il reprend 

connaissance. Eux sont déjà remontés sur leurs barques ou ren-

trés dans les flots pour sauver les deux chevaux et les rendre à 

leur imprudent guide , auquel ils ont déjà rendu l'existence. 

(Mémorial du Calvados.) 

—Samedi 12 courant, à qualre heures du matin, un soldat de la 

garnison, qui faisait partie du poste de la mairie, est allé dans 

la rue de la Prison, el s'y est lait sauter la cervelle avec son 1 
fusil. On attribue le suicide de ce malheureux au regret de n'a-

voir pas reçu un avancement de grade qu'il attendait. 

(Gazelle du Midi.) 

— Il y a sur la ronle de Vire à Falaise une maison en con-

struction depuis bien long-temps ; elle appartient à un médecin, 

qui l'a fait faire en exigeant une corvée de chacun de ceux qu'il 

guérit. Il y a vingt ans que cet édifice est commencé, et, comme 

disent les paysans du lieu, le docteur eût élé bien plus vite, si 

des maçons avaient élevé sa maison avec les os de ceux qu'il n'a 

pas guéris. 

— On lit dans le Standard : 

a Quelques personnes ont été admises hier à voir au cirque 

d'Astley une superbe ménagerie renfermant un lion et une 

lionne magnifiques, des tigres, des léopards et un éléphant des 

plus dociles, récemment arrivés en Angleterre, venant d'Améri-

que. Ces animaux paraîtront lundi soir devant le public dans 

une pièce composée exprès pour faire ressortir leurs talents na-

turels et acquis. La visite récente de Van Amburgh el de ses 

lions, et le succès immense qui a accompagné toutes ses repré-

sentations, ont èn quelque sorte préparé le public à la repré-

sentation qui doit lui être offerte, et qui, dit-on, laisse bien 

loin tout ce que l'on a vu jusqu'ici en ce genre, en montrant 

jusqu'où a pu atteindre la puissance de l'homme dans la science 

de subjuguer la férocité des animaux et de les rendre dociles à 
toutes ses volontés. 

» M.Carter, qui a accompli cette grande entreprise, s'estlivré, 

comme son prédécesseur , à divers exercices dans la cage des 

animaux; après quoi, il a pris le lion el l'a harnaché comme 

il aurait fait d'un cheval ; mais il ne l'a pas attelé à un char et ne 

l'a pas fait promener dans le cirque, comme il doit le faire le 

jour de la représentation publique. Il a aussi dressé un superbe 

tigre du Brésil, qui le suit avec la docilité d'un chien. Il a en-

suite fait avec l'éléphant la répétition de ses exercices, qui prou-

vent l'extrême douceur et la sagacité supérieure de cet animal 
vraiment étonnant. 

» Il parait que la docilité des animaux de M. Carter est telle, 

qu'en Amérique les représentations avaient toujours lieu en 

plein théâtre, sans cages ni barrières, et que les tigres, les lions 

et les hyènes étaient mêlés avec les acteurs. On pense qu'il en 

sera de même ici; mais afin que le public n'ait aucune crainte, 

on a placé entre le théâtre et les spectateurs un rideau de fil de 

fer à travers lequel on pourra voir parfaitement ces effrayants 

exercices. Nous croyons pouvoir leur prédire une grande vogue 
et une réussite complète. » 

Intérieur. 
ALLEMAGNE. — M. Nébénius, président du conseil des * 

ministres du gr.md-duché de Bade, vient d'être subitement des- 1 

litué. M. Nébénius occupait ce poste depuis la mort du secrétaire- ' 
d'état Winler ; c'est un homme d'un esprit fort éclairé et à ten-

dances progressives , comme le prouvent ses nombreux écrits ' 

sur différentes matières d'économie politique. Celle destitution 

si brusque et si inattendue a produit une vive sensation, non- ! 

seulement dans le grand-duché de Bade, mais aussi dans les 1 

autres états de la confédération germanique. 1 

Une lettre particulière de Carlsruhe attribue celte disgrâce de 

M. Nébénius aux injonctions de la diète de Francfort. M. Né-

bénius paraissait à ce sénat arislocratique un homme beaucoup 

trop éclairé el trop libéral, pour qu'on pût tolérer sa présence 

au ministère ; et dans cette occasion , comme précédemment 

dans d'autres , le grand-duc de Bade paraît avoir été obligé de 

céder aux ordres qui lui sont venus de la diète. 

— Les amis de la liberté apprendront avec une vive satisfac-

tion qu'il vient d'être fondé à Constance, dans le grand-duché 

de Bade, un journal, organe d'une opinion démocratique aussi 

pure qu'avancée. Cette entreprise est dirigée par le docteur Wirth, 

homme d'un remarquable lalenl et généralement estimé parmi ses 

compatriotes. C'est le même qui, il y a sept ans, en qualité de 

rédacteur de la Tribune allemande, soutint avec tant de dévoue-

ment et de courage une lutte opiniâtre contre les projets liberii-

cides de la dicte germanique, et qui plus lard, ayant été traduit 

devant la cour d'assises de Landau , s'attira la sympathie des 

hommes de cœur par la noblesse et l'élévation de sa défense. 

Nous savons que le nouveau journal de Constance sera en tout 
point digne du nom de son rédacteur, et que les idées de progrès 

auront conquis en lui un nouvel organe à la fois puissant et dé-

voué. Nous félicitons aussi le gouvernement badois de la tolé-

rance éclairée dont il a donné un exemple en autorisant la pu-

blication de ce journal, qui ne pourra manquer de lui assurer un 

appui solide dans l'opinion nationale contre les envahisse-

ments croissants des grandes puissances , et en particulier de 
la-Prusse. 

Le journal de Constance parait sous le nom de Die Volkshalle 
(la Halle du Peuple). 

ESPAGNE. — TOLOSA, le 7 octobre.—La politique anglaise 
travaille à influencer le gouvernement de Madrid ; elle a recours 

à ses projets d'intrigue qui ne tendent qu'à favoriser son com-
merce exclusivement à celui de toute autre nation. 

Une compagnie cherche à établir un chemin de 1er qui parti-

rait du port du Passage pour aboutir à Alicanle, et ouvrirait ainsi, 

entre la mer Méditerranée et l'Océan, nue communication qui, 

en réalisant lœuvre du canal Galabert, fournirait à l'Angleterre 

un moyen rapide d'écouler avec toute liberté ses produits. Le 

gouvernement anglais est appuyé dos principaux employés de 

l'Espagne qu'il achète tous les jours ; il s'est emparé d'une in-

fluence menaçante, en occupant, comme il le fait, sous prétexte 

de protection, les points principaux de la Cantabrie, dont tous 

les gouverneurs, ceux de Santandcr, de Santona, de Bilbao, de 

Lequeitio, de Saint-Sébastien et du Passage, lui sont entière-
ment dévoués. 

Nous voyons avec douleur de pareils faits ; car nous assistons 

ainsi à la ruine de nos fabriques, de noire industrie nationale, de 
notre liberté. 

Séance des corlès du 7 octobre. 

ACCEPTATION DES FUEROS. 

La séance est ouverte à une heure; le procès-verbal de la 
séance de la veille est lu et adop'é. 

i La discussion sur les fueros étant ouverte, M. Cortazar combat 
l'amendement proposé par les sept députés. 

I M. Sancho et M. le ministre de la justice donnent quelques 
explications. 

M. Sancho annonce que les députés signataires de l'amende-

ment sont prêts à le retirer, pourvu que le gouvernement con-

sente à en adopter l'idée principale, ce à quoi le gouvernement 

paraissait disposé. 

Le ministre répond que cet amendement ne pouvait être ac-

cepté pour le moment, et qu'il se réserve d'exprimer sa pensée 

lorsque le projet de la minorité sera en discussion. 

M. Olozaga demande la parole avec beaucoup de chaleur en 
faveur de l'amendement. 

Un nombre considérable de députés la demandent également, 
et presque tous sortent de la salle. 

M. Quinto prend la parole contre l'amendement. Arrivé à la 

fin de son discours, Ions les députés rentrent et un grand nombre 

d'entre eux prennent la parole pour. On remarque parmi ces di-

vers orateurs quelques membres qui auparavant avaient demandé 

la parole contre. 

M. Olozaga prononce un long discours sur les craintes qu'a 

fait naître le cabinet actuel par la manière dont il a élé formé, 

par la conduite générale des ministres et par celle qu'ils ont te-

nue pendant celle discussion; il finit en insistant sur l'amen-

dement. 
Après des débats très-animés dans lesquels différents députés 

énoncent leur opinion à propos d'une expression de M. Olozaga 

qui promeltait son appui au ministère, M. Olozaga et le minisire 

de la guerre s'embrassent. Toute discussion est momentanément 

suspendue, et députés et ministres s'embrassentmuluellement au 

milieu d'acclamations répétées el des applaudissements des bal-

cons et des galeries. 
Un moment après, le président agile la sonnette et prononce 

un discours profondément senti, qui arrache les applaudisse-

ments de tous les spectateurs. Le projet est déclaré discuté dans 

sa totalité; il est lu avec les amendements acceptés par le minis-
tre de la justice et Olozaga, et les deux articles sont approuvés 

sans discussion et à l'unanimité. 

On procède par appel nominal au vote général, et il résulte 

que le projet est adopté unanimement par 123 membres. 

La séance est aussitôt levée. Il est six heures du soir. 

Voici le projet de loi adopté: 

a Art. 1er. Sont confirmés les fuéros des provinces basques et 

de la Navarre, sans préjudice de l'unité constitutionnelle. 

» Art. 2. Le gouvernement, aussitôt qu'il le pourra, présen-

tera auxeortès, après avoir entendu les provinces basques et la 

Navarre, un projet de loi relatif à la modification des fuéros, en 

conciliant l'intérêt de ces provinces avec celui de la nation et 

avec la constitution de la monarchie. Le gouvernement est au-

torisé à résoudre provisoirement les difficultés qui pourraient 

s'élever, à la charge d'en rendre compte aux corlès. » 

Variétés. 
LES D'URFÉ, souvenirs historiques du Forez aux 16e et 17e siècles, 

par Auguste Bernard (de Monlbrison). 

Chaque époque a sa physionomie littéraire comme sa physio-

nomie politique ou religieuse, car la littérature tient dans nos 

mœurs sa place à côté de la politique et de la religion; aussi 

changeante que la première , elle obéit non pas aux nécessités 

comme elle , mais à ce besoin de transformation, de nouveauté, 

dont la satisfaction peut seule donner la vogue; car il ne suffit 

pas de venir avec du talent, il faut venir à l'heure. 

Tour à tour profonde, philosophique, railleuse, dévergondée, 

démolisseuse , la littérature d'aujourd hui n'a pas de caractère 

arrêté, elle ne suit pas un type, mais elle court à l'aventure SUT 

tous les chemins, prenant toutes les formes , essayant de tout. 

Un jour elle ressuscite le vers de Ronsard et surtout celui de 

Brébeuf qui était précis et incisif, qui enfermait dans une tour-

nure latine une belle pensée que la phrase française n'eût pas 

rendue si brièvement, qui tordait la langue suivant qu'il en avait 

besoin et la façonnait de gré ou de force; vers que la plupart 

des critiques ontattaqué sans l'avoir lu, ou sans en avoir compris 

la vigoureuse énergie. Elle se fait mystique lorsque la société , 

fatiguée des luttes sans fin où elle se débat, semble vouloir de-

mander à la religion un lien qui rattache tout ce qui va se dissol-

vant ; elle lève l'étendard du sociantisme lorsque les hommes 

sentent et comprennent que la réforme sociale peut seule épar-

gner à l'avenir ces longs combats qui ont ensanglanté le passé. Elle 

descend, lasse de ne parler qu'à l'imagination, dans les profon-

deurs de la psycologie ; elle prend le scalpel et vient chercher, 

découvrir, mettre à nu, analyser toutes les sensations, tous ces 

éclairs de bonheur, de peine, de joie vive et fugitive, de dou-

leur qui pique et s'éteint, traversant l'âme tour à tour élevée , 

avilie,tenaillée par l'amour, l'ambition, le crime ou l'espérance. 

Un fail remarquable, c'est que dans notre littérature on ne voit 

pas le remords jouer de rôle. Le remords n'existe plus, et cela 

n'est pas étonnant quand on a su excuser tous les vices , parer 

tous les crimes, et essayer de rendre inléressanl ce qu'il y a au 

monde de plus méprisable et de plus vil. Du vernis qu'on a 

fait avec de la boue, et dontquelques écrivainsont essayé de i oui 

recouvrir! Puis la littérature est devenue marchande, en se fai-

sant feuilletoniste. Elle n'a plus calculé le succès, ni la gloire; 

elle n'a plus recherché les triomphes de l'amour-pçopre , elle 

n'a voulu que l'argent, et, à l'exceplion de quelques hommes 

qui sont toujours émouvants , rieurs ou gracieux , les écrivains 

sont devenus lourds comme des entrepreneurs de bâtiments ou 

de travaux publics, parce qu'ils mesurent comme eux à la toise 

et au mètre. 
Il n'est question en ceci ni de la science, ni des arts, ni de 

l'industrie, qui poursuivent noblement leur carrière soit litté-

raire, soit expérimentale, mais seulement de ce qu'on appelle 

généralement la littérature. 

Dans le cadre des sciences, il faut faire entrer ces travaux his-

toriques vers lesquels sont généralement poussées les provinces 

trésors enfouis dont chacun vent retirer sa part; Pompéia du 

moyen-âge dans laquelle vont fouiller de patientes intelligences, 

heureuses de reconstruire de cent débris un tout homogène el 

compacte qui ressuscitera pour nous et pour l'avenir ces siècles 

empreints d'un caractère si pittoresque el où toutes les nuances 

sont si fortement accusées. De lous côtés on s'est mis au travail 

pour arracher à l'oubli des œuvres et des noms; pour mettre dans 

une lumière plus vraie des événements dont on ne connaissait 

que les résultats sans en pénétrer bien les causes ; pour faire 

passer devant nous, avec toutes leurs passions, grandeur et fai-

blesse, des hommes qui ont marqué dans leurs temps et furent 

les pivots sur lesquels roulèrent de grandes choses. 
Ainsi se reconstruira peu à peu l'histoire, plus instructive 

parce qu'elle sera plus vraie ; appuyée sur les vieilles chartes 

i des communes, elle redira fidèlement les combats livres pour 

i la liberté ; narratrice des coutumes, elle nous apprendra exac-

tement ce que furent à toutes les époques les mœurs, les lois, 

le commerce , l'agriculture , les relations de peuple a peuple, 

de province à province, 
i A ce grand travail de fouilles et de reconstructions , I his-

torien du Forez vient ajouter une œuvre nouvelle, les d'Urfé; 

t famille dont le souvenir est écrit sur tous les vieux châteaux de 

la contrée. Le nom d'Urfé rappelle inévitablement celui de 

s l'Astrée le roman qui eut le succès le plus prodigieux, comme 

il était ie plus long, le plus fécond en événements pleins de 

charme et d'intérêt ; ce roman dont la scène se passe sur les 

bords du Lignon où il fut rêvé, sinon écrit, et où l'auleur avait 



baigné ses jeunes pieds; œuvre où d'Urfé rclrace tous les sou- , 
venirs de son enfance. 

Nous avons dit qu'il ne suffisait pas d'arriver avec du talent, 

qu'il fallait encore arriver à I heure pour obtenir succès ; l'heure 

ne manqua pas à d'Urfé. Le ligueur s'en allait, son parti vaincu, 

sur la terre étrangère chercher du repos ; il échangeait sa lourde 

epee contre une plume ; plus de cotte de mailles , de cuirasse 

«
 de

 t heval lougueux; il ne sortait de ses lèvres que des mots 

d'amour , de sa main que des pages d'amour. Ses héros n'étaient 

plus ni catholiques, ni protestants, courant la campagne, dé-

troussant les vilains, pillant les fermes; c'étaient des bergers . 

mnsqués dont le langage était adonisé comme la personne; 

c'élait la quintessence du sentiment ; c'était tout le drame de ' 

la vie transplanté sur les bords délicieux d'un ruisseau,dans les 

bosquets les plus gracieux ; sentiments et hommes étaient trans-

formés , les loups étaient devenus moutons. Heureusement pour 

celle œuvre, attachante sans doute, mais immense, mais étouf-

fée parfois sous des détails sans fin , la société qui devait le lire 

était aussi fatiguée que l'auteur; rassasiée de meurtres, lasse 

des ligueurs, lasse des rois qui ne savaient punir que par l'as-

sassinat , elle reçut avec un avide plaisir une œuvre qui la trans-

portait tout-à-coup sur un autre terrain, et donnait une occu-

pation à son esprit, tout en apportant des caresses a ses sens. 

Dans le livre de M. Auguste Bernard , nous trouvons Honoré 

d'Urfé à toutes les phases de sa vie ; il est élève au collège de 

Tournon où il compose des pièces bocagères représentées par 

ses camarades d'études; nous le revoyons jouant un rôle im-

portant au milieu des ligueurs, puis, retiré en Savoie , écri-

vant ses principales œuvres, enfin, emporté de nouveau dans les 

batailles , prendre part au siège de la Piève, tomber de cheval 

et mourir avant d'avoir achevé le livre qui devait faire sa gloire. 

Sans doute la vie d'Honoré d'Urfé est pleine de charme et 

d'intérêt; mais ce qu'il y a de plus attachant dans le livre de 

M. Auguste Bernard, c'est l'histoire des événements que la Li-

gue amena dans le Forez ; c'est là principalement qu'est, à notre 

avis, le mérite de son ouvrage. La forme qu'a choisie M. Ber-

nard a le malheur de biiser l'intérêt alors qu'il est excité et de 

forcer le lecleur à revenir deux ou trois fois sur les mêmes 

noms el les mêmes objets; il le contraint à charger sa mémoire 

des noms inutiles d'hommes qui n'ont fait que passer, que naî-

tre et mourir, sans laisser après eux rien qui leur survive , rien 

qui les rappelle au souvenir de la postérité. 

Feuille d'Annonces. 
ANNONCES JUDICIAIRES. 

(1330) Le samedi dix-neuf octobre mil huit cent trente-

neuf, à dix heures du matin, sur la place du Port-du-Roi, 

à Lyon, il sera procédé à la vente aux enchères et au comp-

tant d'un mobilier saisi, consistant en tables, chaises, comp-

toir, glaces, cuivrerie, verroterie, batterie de cuisine, etc. 

DEJIABE. 

ANNONCES DE MM. LES NOTAIRES. 

ÉTUDE DE M» HOSTAING , NOTAIRE A SAINT-ÉTIENNE (LOIRE). 

VERRERIES 
Se Saint-Ju»t-sur-Loire (département de la Loire). 

ADJUDICATION DÉFINITIVE. 

Le vingt-cinq octobre mil huit cent trente -neuf, à trois 

heures après midi, Me Rostaing et son collègue, notaires à 

Saint-Etienne (Loire), en la salle de vente des notaires, 

a Saint-Etienne , sise à l'IIôtet-de-Ville, il sera procédé à 

^adjudication définitive des grandes et belles verreries de 

Saint-Jusl-sur-Loire, près Saint-Etienne. Ces verreries pour 

verre de bouteille, noir etclair, autorisées par ordonnance 

royale, se trouvent placées dans une position très-avanta-

geuse, sur les bords du fleuve de la Loire et â la proximité 

de la houille. Le transport de cent bouteilles pour Nantes 

ou Paris présente sur Rive-de-Gier une économie de frais 

de transport d'un franc cinquante centimes à deux francs. 

Le prix de l'hectolitre des houilles de Villars, rendu à 

Saint-Just, ne reviendrait pas au-dessus de soixante-cinq 

centimes. 

Cet établissement, nouvellement construit , est de la 

glus grande solidité. Il est composé à présent de deux ver-

ries , de fours a bouteilles qui sont de la plus vaste dimen-

sion , et sous lesquels existent huit magasins voûtés en 

pierre ; aux deux fours existant actuellement on peut, en 

vertu de l'ordonnance royale, en ajouter huit autres , soit 

pour bouteilles , soit pour vitres. 

Les marnes pour la fabrication des bouteilles sont de 

très-belle qualité, Irés-abondantes et à la proximité de l'é-

tablissement. 

Les quartz pour la fabrication des vitres y sont égale-

ment très-abondants. 

Le local est trés-spacieux ; il contient des bâtiments de 

maître, jardin et vaste clôture complantée d'arbres de 

choix , une maison d'administration, de vastes maisons 

pour loger les ouvriers , ayant cent soixante et dix pieds 

de façade , avec rez-de-chaussée sur cave , premier et 

deuxième étages et grenier, faisances et jardins, forges et 

ateliers , magasins poterie , pilerie , briqueries, écuries, 

fenils, hangars, four à chaux, etc. Le tout sur une surface 
de trois hectares trepte ares. 

Tous les objets ci-dessus formeront le premier lot. 

Le deuxième loi se composerait d'une vaste el belle prai-

rie , avec prise d'eau, de deux hectares vingt ares environ. 

Cet établissement qui réunit tant de prospérité n'attend 

qu'un directeur capable et zélé pour produire, les résultats 

les plus avantageux, et serait propre â toute autre industrie. 

S'adresser, pour plus amples renseignements, à M« Ros-

taing, notaire a Saint-Etienne, dépositaire du cahier des 

charges et du plan qui, de concert avec M. le fondé de 

pouvoirs des actionnaires, pourrait opérer la vente s'il se 

présentait des offres acceptables avant l'adjudication. 

ROSTAING , notaire. (1594) 

(1588) A VENDUE OU A LOUER. 

line maison avec cour, située a Vaise, port des Pattes, 

n» G, propre à l'établissement d'un marchand de vin ou d'un 

liquorisle. 

s'adresser à Me Laforest, notaire à Lyon, rue des Mar-

ronnier s, n* 1. 

Mais, quand on arrive aux événements de la Ligue dans e 

Forez, l'intérêt renatt plus grand et plus puissant; jusque-là 

on n'avait vu que le biographe , on trouve alors I historien ; on 

se complaft dans ces longs détails d'escarmouches, de rencontres 

et de batailles; on revoit des noms connus se mêlera des faits dont 

on a su les résultais , mais dont les particularités étaient restées 

ensevelies dans l'oubli; et ces faits vous atlachent, surtout dans 

nos contrées, car on retrouve comme théâtre les noms des villes, 

des villages qui nous entuurent et qui furent lémuins des dis-

cordes de nos pères ; on voit se dérouler sur les roules qui mè-

nent à Lyon les bataillons de protestants et de catholiques , cou-

rant sus les uns aux aulres et s'enlr'égorgeant. Les villages , les 

hameaux nommés dans ce livre subsistent; les roules qui fu-

rent teintes de sang, nous les parcourons encore , mais la 

haine a disparu , la guerre religieuse s'est éteinte , l'intolérance 

est devenue impuissante, peut-être en même temps que la foi. 

Ces souvenirs pour nous, pour tout le reste des lecleurs, ces 

fails nouveaux que l'auteur révèle, rendront son livre plein d in-

térêt pour tous. 

Mouvement de lapopulation du dépôt de mendicité de Lyon, 

du 1er au 15 octobre 1839. 
Effectif au 1" octobre: Hommes, 82; femmes, 115: 197 

Admis pendant la quinzaine : Hommes, 3 ; femmes , 5 : 8 

Total : 205 

Sortis pendant la quinzaine : Hommes, 4; femmes, 2 : 6 

Effectif au 16 octobre 1859 : Hommes, 81; femmes, 118: 199 

BOURSE DE PAKIS DU 15 OCTOBRE. 

Trois pour cent . . • 81 55 

Cinq pour cent ... 110 55 

Quatre pour cent ............. 101 25 

Actions de la banque » 

Rentes de Naplcs 102 85 

GRAND-THÉATRE. 
Jeudi 17 octobre 1839. — LES HUGUENOTS, opéra. — Six heures 1/2. 

GYMNASE-LYONISAIS. 
Vendredi 18 octobre. —8° représentation du NAUFRAGE DE LA MÉDUSE, drame 

historique.— Six heures. 

• ANNONCES DIVERSES. . 

(6815) A VENDRE. — Une belle pharmacie ayant une I 
l bonne clientelle et une faible location. On donnera au be- I 

I
soin des facilités et des garanties à l'acquéreur. 

S'adresser à M. Vichot, rue de la Poulaillerie, n° 9. 

(2109) M. ESTIBAL, directeur de l'Agence de Publicité , 

rue du Faubourg-Montmartre, 10, à Paris, se charge des 

annonces à insérer dans tous les journaux de Paris et des 

départements. [Affranchir.) 

(956-3970) Rue Richelieu, 93, à Parti. 

De FAGUER, successeur de LABOULLÉE, parfumeur. 

Le succès immense et toujours croissant de cette pâte de 

toilette est dù a sa supériorité bien reconnue pour blanchir 

la peau, l'adoucir et la préserver du hàle et des gerçures. 

Dépôt à Lyon chez M. Soccardaîné, place de i'IIerberie, 

où l'on trouve le SAVON DULCIFIÉ du même. 

Avis aux Pères de Wamttle. 

niPAlBÏOM 
E'ASSUHAHCES SUR LA VIE, 

Autorisée par ordonnance royale des 23 mai 1830 

et 20 août 1838. 

CAPITAL DE GARANTIE EN 1839, 26 MILLIONS. 

Au moyen des combinaisons établies par cette compagnie 

pour les associations mutuelles, les mises dans les socié-

tés d'accroissement de capital, destinées plus particuliè-

rement à l'établissement des enfants , doivent produire, 

savoir : 

Après 10 ans 3,000 fr. 

Après 15 ans 6,000 

Et après 20 ans 10,000 

Ces mises , qui varient selon l'âge des assurés, peuvent 

être faites immédiatement ou annuellement, et dans l'un 

comme dans l'autre cas, elles sont converties, aussitôt leurs 

versements, en inscriptions de rentes sur l'état, au profit 

et au nom des sociétés auxquelles elles s'appliquent, de 

sorte que les souscripteurs trouvent avantage et garantie 

tout ensemble. La Compagnie royale est jusqu'à ce jour 

la seule en France autorisée à former ces sortes d'association 

(sauf la Caisse do Prévoyance , dont le système diffère 

presque entièrement); tous les autres établissements de ce 

genre, se disant Banque Philanthropique, Paternelle, des 

Familles , d'Economie et de Prévoyance des Familles; l'Al-

liance, la Providence, la Mutualité, l'Epargne, la Salaman-

dre , etc., etc., etc., n'ont point d'existence légale et ne 

peuvent valablement contracter. ( Décrets des 23 août 

1793, 1"
 avi

ii 1809, 9 février, 22 octobre et 18 no-

vembre 1810.) 

S'adresser, pour plus amples renseignements, à MM. J. 

Bontoux et Ce, agents généraux , port Saint-Clair, 19, à 

Lyon. (Bureau de l'agence.) (8228) 

Avis aux Pères de Wamttle. 

Les dépôts du SIROP PECTORAL DE MOU DE VEAU et 

du SIROP VERMIFUGE, véritable contre-vers, sont toujours: 

à Villefranche, chez Mme Grobert, modiste; à Màcon, chez 

M.Pachon, confiseur; à Chdlon, chez Mme V« Grospierre , 

rue du Pont; a Dôle, chez M. Bey, rue Besançon, et dans 

toutes les principales communes des départements du 

Rhône, de la Loire, de Saône-el-Loire, de l'Ain et de l'Isère. 

— Les topettes du Sirop vermifuge sont revêtues de di.ux 

étiquettes trés-distinctives et d'un cachet en cire rouge 

porlanl en toutes lettres: Sirop vermifuge de Mucors, à Lyon. 
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Jeunes Chiens. 
Guérison de leurs maladies par un moyen prompt et in-

faillible, à la pharmacie Courtois, place des Pénitents-de-
la-Croix, près la Banque. (2107) 

(268) COMPAGNIE GÉNÉRALE 

DES BATEAUX A WMl 
DU RHONE. 

A dater de dimanche 6 octobre, 

LES DÉPABTS POUR 

AVIGNON, BEAUCAIRE ET ARLES, 

Auront lieu, tous les jours, à SIX HEURES du matin, 

du port de la Charité. ___ 

(943) Prix de la boite de 36 capsules : i fr-

CAPSULES GÉLATINEUSES AU BAUME M^Z-
LIQUIDE , SANS ODEUR NI SAVEUR , DE M01HU». «

U
 ^ 

risées par brevet d'invention et de perfectionnement 

nance royale, et approuvées par l'Académie royale
 é

. 

cine de Paris, comme seules infaillibles pour la PrJ^gis 

rison des MALADIES SECRÈTES INVÉTÉRÉES,
 eC0

 f|Ci| e
ic. 

BÉCENTS ET CHRONIQUES , FLUEURS BLANCHES, «J V p
ar

i
s

, OU 

S adresser à M. Mothès, rue Sainte-Anne, n<> 2U, * j
ein

. 

à M. Dublanc , pharmacien, dépositaire gênerai, rue 

pie, no 137.— Pharmaciens dépositaires : » M'0"' jîa-
rayon, André, Bellot, Bruchon, Bmny et C^, flrogm»

 à 
rare, Michel; à Villefranche, Coullerot, Voiturei, 

Saint-Etienne, Couturier. . .
 naS

 revêtue5 

Se défier de la contrefaçon. Les boites qui ne sont 

de la signature de M. Mothès sont contrefaites. —-

BATEAUX A ̂
N

pS 

DE LYON A
 CHA

.
L
°^E, connue P

!i 

Les beaux bateaux LE CYGNE et J tenue, 
la supériorité de leur marche et leur

 pD MiT
fli, 

PARTIRONT TOUS LES JOURS A 

Le CYGNE les jours IMPAIRS ,
 (2

70) 

L'AIGLE les jours PAIRS. ^ ^ ~ 

LYON.— IMPRIMERIE DE DQUBSY V^S> BUE P 


